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SYNOPSIS 
 
Fukushima. Un nom célèbre dans le monde entier après le 11 mars 2011, où la côte nord-est 
de l’île d’Honshu fut secouée par un séisme, puis submergée par un tsunami. C’est aussi la 
centrale nucléaire qui a subit des dommages équivalents à ceux de Tchernobyl. Quelques 
mois plus tard, le documentariste japonais Toshi Fujiwara s’est rendu sur place, dans la zone 
d’exclusion, la No Man’s Zone. 
 
 
RESUME DU FILM  
 
Un homme rôde à l'intérieur de la zone d'exclusion de 20 km autour de la centrale de 
Fukushima dont les réacteurs ont été gravement endommagés à la suite de Tsunami, 
laissant s'échapper des particules hautement radioactives. Mais sur l'écran, on ne voit qu'un 
paysage printanier idyllique avec ses cerisiers en fleurs. Car les radiations sont invisibles, 
comme les habitants de la zone qui ont été évacués. L'homme ne porte pas de vêtements 
particuliers, comme les gens qu'il rencontre tout de même. Des gens qui ont du mal à 
assimiler ce qui leur arrive, qui restent car ils ne savent pas trop où aller, qui se sentent 
abandonnés par des autorités dépassées par l'ambleur du désastre. 
 
En voix off, Arsinée Khanjian ne livre pas un commentaire des images qui se déroule sous 
nos yeux. L'actrice canadienne d'origine arménienne, les approfondit plutôt, rendant avant un 
hommage poignant aux victimes disparues ou mortes. Toshi Fujiwara, lui, laisse la parole 
aux rescapés encore assommés quelques mois plus tard. 
 



BIOFILMOGRAPHIE DU REALISATEUR 
 
 
Toshifumi Fujiwara est né le 23 juillet 1970 à Yokohama. Il a étudié le cinéma à l'université 
Waseda de Tokyo et au département Film et Télévision de l'université de la Californie du 
Sud. Avant de passer derrière la caméra, il fut critique de cinéma. 
 
 
Filmographie 
 
2002 Independence: Around the film Kedma, a Film by Amos Gitaï. Shalom 
 A Week-end in Tel Aviv, court-métrage 
 Life of Sainte Philomène, court-métrage 
 
2003 Tsuchimoto Noriaki: A Voyage to New York. Walk, court-métrage 
 Da Speech or How 9/11 Changed my Nation and Helped Me to Turn Us against the 
 Word 
 
2004 Fragments: On Amos Gitaï & Alila 
 Hara Kazuo: A Life Marching on 
 
2006 We Can't go Home Again 
 
2007 Eiga wa ikimono no kiroku de aru: Tsuchimoto Noriaki no shigoto (Filmer c'est 
 documenter les vies: Les œuvres et les époques de Noriaki Tsuchimoto) 
 
2008 Fence 
 
2010 For a Little Bit of Love Just for this Little Instance, court-métrage 
 
2012 No Man's Zone 
  



ENTRETIEN AVEC TOSHI FUJIWARA A PROPOS DE NO MAN'S ZONE 
 
 
CF: Y a-t-il eu un événement particulier qui vous ait poussé à faire ce film? 
 
TF: Pas uniquement une chose. Lorsque je regardais les nouvelles sur Fukushima ou 
lorsque je lisais les journaux, j'avais un sentiment très étrange que les gens qui étaient 
directement concernés étaient d'une certaine manière négligés. La première chose qui m'est 
venue à l'esprit, lorsque l'évacuation fut annoncée, fut à propos des survivants. Je savais 
qu'il devait y avoir des survivants qui devaient être sous les décombres des maisons des 
villes détruites par le tsunami. Personne n'en parlait. J'en vins à réaliser que si je ne faisais 
pas ce film, peut-être que personne n'essaierait de présenter ces victimes dans les médias 
publics. 
 
CF: Aviez-vous en tête une structure particulière dès le début? 
 
TF: Non. Parce qu'honnêtement, je n'avais jamais été là-bas. Je ne connaissais pas l'endroit, 
j'ai donc dû simplement suivre la carte ou le système de navigation de la voiture. Ce qui était 
d'ailleurs difficile car beaucoup de routes étaient détruites par le séisme, et nous ne pouvions 
pas suivre l'itinéraire que le navigateur indiquait. En plus, nous savions que nous n'aurions 
pas beaucoup de temps pour filmer là-bas. Donc, avant de trouver une structure, la première 
chose que nous avons faite était seulement de filmer tout ce que nous trouvions. 
 
CF: Aviez-vous pu organiser des interviews à l'avance? 
 
TF: Non. C'était aussi délibéré. Si vous êtes un réalisateur de Tokyo qui veut faire un film sur 
la centrale nucléaire, et si vous contactez les gens, le résultat en serait nécessairement des 
gens en relation avec certains mouvements, des responsables de mouvements 
antinucléaires, or des personnages politiques ou des représentants de communautés, des 
membres d'assemblées municipales. Voilà le genre de personnes que vous rencontreriez. 
Mais je ne voulais pas voir ces gens. Je voulais simplement rencontrer des gens ordinaires. 
 
CF: Comment vous êtes-vous singularisés vous-mêmes et votre projet, dans la 
perception des gens que vous avez rencontrés, par rapport à n'importe quel média 
envoyant leurs journalistes là-bas? 
 
TF: En premier lieu, aucune des principales entreprises de média ne serait entrée là-bas, 
parce qu'il y avait une instruction du gouvernement de ne pas y aller. Il y avait des 
journalistes free-lance, beaucoup de cinéastes. Je ne sais pas ce qui s'est passé avec ce 
qu'ils ont filmé. Nous avions une équipe relativement restreinte, trois personnes, et nous 
n'avions pas la prétention d'être vraiment professionnels. Beaucoup de gens à aller là-bas 
étaient très protégés, entre guillemets, avec des tenues de protection et ce genre de choses, 
mais je savais qu'on ne pouvait de toute façon pas stopper les radiations avec ça. Nous y 
sommes donc allés là-bas aussi normaux que possible. 
 
CF: Que disiez-vous aux gens à propos de ce que vous faisiez? 
 
TF: Je disais simplement, «Nous faisons un film, aimeriez-vous nous parler?» L'entrée de la 
zone des 20 kilomètres était contrôlée par la police. Le jeune officier nous a demandé: 
«Qu'est-ce que vous allez faire là-bas?» Je lui ai dit: « Nous allons faire un film.» Il demanda 
alors: «Quel genre de film allez-vous faire?» Nous avons expliqué ce que nous voulions 
faire. «C'est dommage que ce qui se trouve à l'intérieur des 20 km ne pourra plus être vu -  
nous savions déjà à propos des cerisiers en fleurs, au printemps c'est très beau – à partir de 
cette année, plus personne ne le reverra.. Je pense que cela vaut la peine de le filmer, de 
l'enregistrer.» Et le jeune policier nous a dit: «D'accord, mais malheureusement, c'est sous 
votre entière responsabilité. Nous ne pouvons pas vous aider en cas d'accident. Alors soyez 
prudent, et bonne chance, ganbatte kudasai (faites de votre mieux).» 



 
CF: Dans le plan d'ouverture, ce panoramique à travers les décombres, étiez-vous 
consciemment en train d'essayer de critiquer les images standardisées des médias? 
 
TF: Un point qui nous a distingué des enregistrements standard des média, et spécialement 
des autres cinéastes et journalistes,  tenait à ce qu'ils filmaient caméra au poing. Je savais 
que nous devions emmener un trépied. De cette façon, la caméra serait plus concentrée sur 
le paysage, parce que c'est ce qui manquait totalement, un sens du paysage. Mais ce plan 
fut très difficile. Le caméraman voulait utiliser un objectif de 85 mm. Mais je lui ai demandé 
de le faire avec un 210 mm, qui est un téléobjectif extrême. Je pense que c'était très dur 
pour lui, d'être si près. Il avait peur qu'étant si près, on pourrait voir des cadavres. Après 
cela, il m'a dit qu'il s'était senti remis en question moralement en réalisant ce plan. Mais il 
avait réalisé qu'il devait le faire, parce que c'était ce dont le film avait besoin. 
 
CF: Plus tard dans le film, il y a un plan en caméra portée, et nous entendons votre 
voix, parlant de la répugnance du caméraman à le faire parce qu'il pourrait y avoir des 
cadavres... 
 
TF: Ou plus simplement le fait que ce que vous voyez maintenant ne sont que des ruines, 
mais c'est une partie de leur maison, et au Japon, d'habitude, vous enlevez vos chaussures 
quand vous entrez dans une maison. C'est une politesse de base au Japon. Pour lui, c'était 
presque comme pénétrer dans la maison abandonnée de quelqu'un en gardant ses 
chaussures. 
 
CF: Donc, les raisons de cette répugnance de sa part étaient à la fois physiques et 
spirituelles. 
 
TF: Et c'est justement la raison pour laquelle je lui ai demandé de le faire. Parce que si il a 
cette répugnance, même si l'acte physique serait le même, l'acte spirituel et psychologique 
serait différent, et ainsi le plan serait différent d'un plan de quelqu'un qui n'aurait jamais 
pensé à ça et aurait simplement pris une vue des ruines. Je pense que c'était cette sorte de 
sentiment qui était totalement absent  des représentations du désastre par les médias. 
 
CF: Pour moi, la rencontre clé dans le film est celle avec le vieux couple dont la 
maison n'est pas totalement détruite. Cette scène semble au centre de votre intérêt 
dans le film. 
 
TF: Oui, c'est un plan de dix minutes tourné d'une traite, et quand il fut fini, je savais que 
nous avions un film. Dans leur conversation, ils concentraient toutes les questions 
importantes auxquelles nous étions confrontés dans ce film. Ils révélaient de plus en plus la 
nature complexe des difficultés auxquelles ils devaient faire face, qui n'étaient certainement 
pas uniquement liées à leur maison endommagée par le tsunami, ou la possibilité d'un 
désastre radioactif. Il s'agissait de la lente décomposition d'une communauté locale qui 
s'était mise en place au long des années, toutes la valeurs qui furent importantes, le sens de 
la communauté, le respect pour l'histoire et le commun, ainsi que l'héritage familial, tout cela 
étant en train de disparaître. Et ils étaient extraordinaires, en restant toujours calmes, 
ironiques, plein d'humour, tout en osant être très critiques vis-à-vis de la situation présente, 
relevant les contradictions. Mais malgré tout leur calme, leur intelligence, l'émotion qui 
émane d'eux, il est clair en même temps qu'ils ne sont plus à leur place, plus de leur temps. 
Ils n'appartiennent plus à ce monde moderne. 
 
CF: Ils symbolisent le sujet du film dans le fait qu'eux-mêmes ne sont ni présents ni 
absents, ils ne peuvent plus vivre là, mais ils ne peuvent non plus partir. Eux aussi 
sont des sortes de fantômes, comme les gens vêtus de blanc que vous montrez errant 
parmi les décombres, et qui vous demande de ne pas les filmer. 
 
TF: Ils sont là, mais ils ne sont pas là. Ils ne pouvaient pas faire ce qu'ils étaient supposés 



faire, sauver des vies. Même si ils sont là physiquement, ils ne le sont pas dans l'esprit. 
 
CF: Le film semble suggérer qu'un mode fantôme d'existence serait le seul justifiable 
après ce désastre, sauf qu'il n'y a pas de position justifiable, ce qui est la raison pour 
laquelle il y a de toute façon des fantômes. 
 
TF: D'une certaine manière, je voulais faire un film de fantômes sans que cela devienne un 
film d'horreur; les fantômes, de ce qui était là, de ce qui était en train de disparaître au long 
des années, des décennies, et finalement est effacé par ces désastres, hantent les 
paysages et leur population. Les morts, le passé, ne sont pas là pour se venger, donc ce ne 
sera pas un film d'horreur – on pourrait dire plutôt que nous avons la revanche du nucléaire – 
mais vous pouvez quasiment dire que les morts nous regardent tranquillement. C'est 
pourquoi il y a tant de reliques des anciennes croyances animistes tout au long du film – les 
dieux qui sont partout, chaque simple chose étant dieu, l'esprit des morts devenant aussi des 
dieux – d'où les maisons familiales historiques qui ont vu passer des générations, les 
cimetières et les communautés très liées à ces concepts d'anciennes déités japonaises. Que 
nous pouvions les voir ou les ressentir ou non, cela dépend de notre propre perspectives 
subjectives. 
 
CF: Au moment du film où le gouvernement décide d'interdire toute entrée dans la 
zone des 20 km, vous vous critiquez vous-même, et les autres cinéastes, pour avoir 
provoqué cette réaction du gouvernement. 
 
TF: Nous devons rester conscients que l'acte de filmer peut être un acte violent. D'une 
certaine manière, cette question se  retrouve partout dans le film. 
 
CF: Pourquoi usez-vous de votre propre voix à ce moment-là justement? 
 
TF: Parce qu'à ce point, c'est quelque chose qui concerne directement mon action, et ma 
responsabilité. Je voulais aussi mettre ma position dans le film, qu'elle ne soit pas un point 
de vue absolu, mais un point de vue relatif. De façon à ce que le public se demande qui est 
ce réalisateur, au lieu de suivre ce que je dis et ce que je filme. 
 
CF: Je pourrais résumer le film en disant qu'il s'agit du fait qu'il n'y a pas de position 
justifiable à prendre vis-à-vis de ce désastre. Le désastre a le pouvoir de déstabiliser 
nos positions habituelles, et une des fonctions de votre film semble être d'alimenter 
ce pouvoir déstabilisant pour rendre intolérable d'être à nouveau en sa présence. 
 
TF: J'espère que cela puisse fonctionner comme cela dans les nombreuses années à venir, 
quoiqu'il puisse arriver. Ce qui arrive à Fukushima ne devrait pas être vu simplement comme 
une tragédie se passant dans le lointain Japon. Cela doit aussi interpeler le public européen 
et le public américain. Pas uniquement à propos de savoir s'il nous allons continue à utiliser 
l'énergie nucléaire, mais aussi de se demander sur la signification de notre civilisation et la 
manière dont nous concevons le monde. 
 
 
Propos recueillis par Chris Fujiwara 
 



A PROPOS DE ARSINEE KHANJIAN ET DE LA VOIX OFF 
 
 
NM: Car la voix off du film est en anglais. Pour quelle raison?  
 
TF: Pour ne pas tomber dans le contexte socio-politique japonais en le faisant en japonais, 
pour ne pas tomber dans la facilité en utilisant ma propre langue pour critiquer Tepco et le 
gouvernement par exemple. Car avec un film en japonais pour chercher des producteurs 
japonais, il m'aurait fallu être critique, tomber dans une contrainte politique qui ne 
m'intéresse pas. Le texte de la voix off a été écrit au moment du montage.  
 
NM: Pourquoi le choix d'une voix off alors?  
 
TF: Je dirai qu'elle donne une dimension narrative au film, un niveau supplémentaire. C'est 
quand on a tourné la scène à la fin du film, la scène avec les treize Bouddhas gravés sur la 
pierre. Il m'a semblé que c'était mieux de l'expliquer car tout le monde ne connaît pas sa 
symbolique. Cela montre le rapport entre le visible et l'invisible ainsi que les croyances 
animistes japonaises... Tout est concentré là-dedans et je savais qu'on pourrait développer 
des pensées un peu philosophiques et abstraites au lieu d'avoir une voix off qui ne fait que 
décrire ce qu'on voit. Une chose qu'il faut éviter au cinéma à mon sens. Le processus a été 
dur et j'ai écrit le texte une semaine avant le montage final.  
 
Le choix de la personne fut important aussi. Nous avons pris une actrice arménienne qui est 
aussi libanaise et canadienne dont les langues maternelles sont l'arabe, le français et 
l'arménien et elle parle anglais donc le mélange est idéal plutôt que d'avoir une actrice 
française qui aurait donné une nationalité très précise. (NDLR: Arsinée Khanjian est actrice 
et productrice et femme d'Atom Egoyan qui est au générique de No Man's Zone.) Cela nous 
a permis de sortir de tout contexte... surtout du contexte colonialiste dont l'image perdure 
encore aujourd'hui. Là, on a une voix complètement universelle d'une exilée. De plus, elle a 
une voix très douce et donc, si j'avais voulu être critique, cela aurait pu passer. Avec 
Arsinée, j'avais une voix indépendante. Si j'avais fait la voix off moi-même, ça devenait un 
film avec mon expérience personnelle. Cela aurait été vu comme quelque chose de fermé, 
comme le film d'un mec qui raconte son voyage. Avec une actrice comme Arsinée, ça 
devient ouvert et comme c'est en anglais, ça parle à tout le monde.  
 
 
A PROPOS DE LA MUSIQUE 
«Elle a été composée et jouée par un musicien de free jazz américain qui vit en France 
depuis de  nombreuses années, il s'appelle Barre Phillips et nous avions déjà travaillé 
ensemble auparavant (Independence, 2002). Nous nous sommes décidés à nouveau pour 
un compositeur non japonais, un des meilleurs qu'on puisse trouver, et aussi quelqu'un qui 
n'est pas trop cher et pas trop commercial non plus. Il est amusant de remarquer qu'il a 
enregistré la musique dans une chapelle d'un ancien monastère dans le sud de la France, et 
dans No Man's Zone, il y a beaucoup de scènes avec des vues japonaises traditionnelles 
avec des images de bouddhas, des petites dieux et ainsi, j'ai trouvé qu'il serait intéressant 
que la musique soit enregistrée dans une chapelle catholique. De cette façon, la musique et 
la narration peuvent peut-être suggérer quelque chose d'universel....» 
 
 
Propos recueillis à Tokyo par Matteo Boscarol pour Neon Magazine 
 



CARTE DE LA REGION DE FUKUSHIMA 
 
 

  
 
(Source Wikipédia) 
 


